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ÉDUCATION CIVIQUE DE LA FEMME
surtout du sentiment national, pouvait seule achever et assurer notre relèvement définitif.
C'est ce que j'espère faire sentir de mieux en mieux chemin faisant. En attendant, je pense que personne ne me blêmera d'aborder dans cet esprit, avec ce large et profond sentiment de son importance morale et sociale, cette grande question de l'éducation des femmes. Et si quelqu'un ne voulait voir dans ces principes que des préjugés comme d’autres, je répondrais que, puisque la raison ellemême ne peut s'en passer, du moins en adoptant ceux qui sont le plus conformes à la vérité morale, qui nous préparent le mieux à être justes, qui, enfin, nous donnent la plus haute idée de notre objet et le plus grand sentiment de notre tâche, nous risquons moins de faire fausse route.
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rapport au poids de son corps. Non seulement les os sont moins volumineux et moins forts (d’après leur composition chimique même, paraît-il), mais les saillies où viennent s'attacher les muscles sont moins développées; le fémur, plus oblique, en raison de la forme du bassin, produit une conformation nettement désavantageuse au point de vue de la locomotion. Joignez à cela une museulature moindre d'un tiers que celle de l’homme en volume à la fois et en vigueur; il en résulte nettement une puissance beaucoup moindre, des mouvements moins amples et moins forts, moins précis en même temps et moins rapides. Un seul tissu l'emporte chez la femme : le tissu adipeux, auquel elle doit la rondeur et la grâce de ses formes, ce caractère visible de la féminité. On se figurerait à tort que la forme de son pied, si souvent louée chez les femmes d'une civilisalion raffinée, est naturellement plus élégante ; c'est le contraire : la femme a le pied, en moyenne, plus plat, moins cambré, plus pareil à celui des races inférieures.
Si nous passons aux viscéres, nous trouvons le cœur de la femme plus petit et plus léger que celui de l'homme (240 grammes au lieu de 300, en moyenne), « ce qui suffirait à prouver, veut bien ajouter M. de Varigny, que le volume de cet organe n'a rien à faire avec les capacités affectives ». En revanche, le pouls est plus fréquent, de 40, 12, 14 pulsations par minute (et il en est de
volumineux que ses sœurs préhistoriques » (G. Le Bon). Le rapport est en moyenne comme 85 est à 400. — Mais qui dit moindre volume du crâne dit, d'ordinaire au moins, moindre capacité. En effet, le cerveau de la femme est, en moyenne, moins volumineux, et moins pesant; le poids est de 4100 à 1300 grammes chez elle, 1200 à 1400 chez l'homme. Ce ne serait rien encore, si le poids relatif était égal, j'entends le poids par rapport à celui du corps tout entier. Le D' Manouvrier n'est pas éloigné de dire qu'il en est ainsi, en effet, et insiste sur le fait que ce poids relatif importe seul ; il fait remarquer que la mésange est plus intelligente que l’autruche, quoiqu'elle ait moins de cervelle absolument, parce qu'elle en a 29 fois plus par rapport au poids total du corps. Mais le D° de Varigny ne l'accorde pas. Selon lui cette proporlion mème est encore défavorable à la femme : le poids de son cerveau n'est que 1/44 du poids de son corps; celui du cerveau de l'homme est 1/40. Et la différence croît avec l’âge, du moins tant que l'être est en voie de développement. Elle n'est que de p. 100 en faveur de l'homme de vingt et un à trente ans; elle est de 41 p. 100 entre trente et quarante ans. Différence encore dans la forme; le D' Manouvrier est le seul qui ait quelque doute à cet égard, qui incline à trouver, par exemple, que la femme ne le cède pas sensiblement à l'homme pour le développement des lobes frontaux. Les
Je n'oublie pas qu'on exagère parfois à plaisir les désavantages dont il s'agit, et ce n’est pas toujours par esprit de générosité, en demandant pour la femme un redoublement d'égards et de soins. Elle doit penser que c'est un peu trop de bonté de tant la plaindre pour des épreuves, nalurelles après tout, normales et saines, très allégrement supportées par celles qui sont saines elles-mêmes et dans des milieux sains. Quand Michelet nous dépeint la femme dans toute la fleur de l'âge et dès la puberté comme une malade par définition ; quand le D' Sicard ({'Évolution sexuelle dans l'espèce humaine) nous montre en germe dans Île développement même de la féminité tous les troubles psychiques aussi bien que physiologiques, le délire des actes (kleptomanie, pyromanie, dipsomanie), le délire des instincts (nymphomanie, monomanie, suicide), la manie aiguë, les délires innomés, les impulsions diverses, les actes de violence, de destruction, de fureur aveugle et subite, le tableau est trop noir évidemment. Il suffirait de dire avec le même auteur que l'état mental de la femme, sous l'empire de troubles fonctionnels, peut « varier du simple malaise, de la simple inquiétude de l'âme jusqu'à l'aliénation, à la perte complète de la raison, en modifiant la moralité des actes depuis la simple atténuation jusqu'à l'irresponsabilité absolue, »
Il y a là, sans contredit, surtout dans la crise
dont la conservation dépend d'elle, se traduit par un surcroît de morbidité et de mortalité dans l'age” de la pleine jeunesse. Si la statistique nous montre la pelite fille un peu plus résistante que le petit M garçon, un peu moins frappée par la mortalité dans les premières années, surtout dans la première, ce léger avantage est bien expié dans la suite. Toujours sensible, même dans les meilleures conditions de repos, de confort et de soins, ce tribut est surtout lourd dans les classes ouvrières, où la gène continuelle force la femme à cumuler les fatigues de cet ordre avec celle d'un dur travail, particulièrement de ces travaux d'usine et d'atelier, mécaniques, inflexibles.
La Société de secours mutuels des ouvriers en soie de Lyon, une société similaire en Ilalie constatent dans leurs comples rendus que jusqu’à l'âge de quarante-cinq ou cinquante ans la morbidité des femmes (calculée par le nombre des journées de maladie) est égale à environ une fois et demie celle des hommes. Et la mortalité des femmes est plus que triple; elle est de 40 pour 100, au lieu de 3 pour 400 chez les hommes, En vérité, jesuis, dans ces questions économiques si obscures, pour toule la liberté humainement possible, mais je ne puis regarder comme tolérable humainement le régime meurtrier qui abandonne à l'arbitraire des intérêts financiers le travail des femmes. J'approuve pleinement sur ce point les belles paroles de Huxley :
APPENDICE
et que ce soit un Dieu méchant », ne parait-elle pas pour un enfant d’une hardiesse singulière. Pascal avait écrit : «En regardant tout l'univers muet j’entre en effroi comme un enfant qui. »Ila changé pour mettre « comme un homme.» Quand on a vu la détresse d'une petite fille de neuf ans luttant contre cette obscurité des choses et ne trouvant pas la lumière auprès de ceux de qui elle l’attendait, on arrive à penser que la première expression était peut-être la plus forte... Récemment encore elle a concentré en une parole très significative cette inquiétude de l'infini impénétrable qui la tourmente : « C’est toujours du côté de Dieu que j'ai peur. »
J'ai insisté sur le développement intellectuel de cette petite fille. Je tiens à terminer avec ce mot qu'elle a inventé avant-hier soir : « Tu es donc un petit penseur? lui disais-je en viant. — Oui, et un aimeur. »
les hommes. « Craignez, dit Fénelon (de l'Éducation des filles, p. 114, édit. Gréard), que l'économie n'aille en elles jusqu'à l’avarice, montrez-leur en détail tout le ridicule de cette passion. qu'elle gagne peu, et qu'elle déshonore beaucoup... C'est le bon ordre, et non certaines épargnes sordides, qui fait les grands profits. » L'épargne, en effet, l'économie, voilà la source ordinaire de l'avarice féminine; de là vient qu'il y aurait injustice à en tiompher trop bruyamment, C'est l'excès d'une bonne, utile et nécessaire tendance, Cela nous explique la forme habituelle de l’avarice féminine: ce n'est pas tant l'amour du gain, le désir actif d'acquérir, que la lésine proprement dite, la répu= gnance à se dessaisir. Faible et sujette aux incapacités de travail, ayant le soin immédial des enfants et l'administration des provisions, il semble que la femme doit avoir plus que l'homme peur de manquer. Selon Crépieux-Jamin, l'écriture des femmes révèlerait une avarice « plus négative » que celle des hommes (Graphologie, p. 110).
Il arrive aussi que certaines femmes ont le goût du luxe et du monde, et de grands besoins de dépense sans avoir le moins du monde la disposition à donner. Dépenser beaucoup, c’est bien n'être pas avare absolument parlant, mais ce n'est pas être généreux, ni même simplement bien ordonné. Concluons donc sans hésiter qu'il y a là chez les femmes une pente à surveiller, des tendances à
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que la mesure est observée, puisque la femme ne peut quelque chose, n'existe presque que par là. Ce qui est plus grave, c'est de joindre à l'instinct de soumission vis-à-vis de l'homme qui est le maître ou le mari (et c'est souvent tout un), l'instinet de domination et de dur commandement à l'égard des inférieurs. Cela se voit, et caractérise assez souvent les servantes-maitresses par exemple : mais c'est une bassesse de plus par laquelle la servitude se dédommage et prend sa revanche. Cependant le trait n'a rien de spécialement féminin. On l'observe fréquemment chez les contremaîtres et les sousordres ; il est donc général, non sexuel.
Le bilan de la femme est assez chargé sans cela: Mais nous n'avons rien forcé à plaisir. Nous n'avions à parler cette fois que de ses tendances égoistes; et l'égoïsme, qui n’est jamais beau, est d’ailleurs moins laid peut-être chez elle que chez nous. En effet, il est, nous l'avons dit, d'ordre essentiellement social, il demande au moins « un second », il est déjà voisin de la sympathie, et il y achémine.
L'AMITIÉ CHEZ LA FEMME
donc au nœud vital, nous sommes au cœur pour ainsi dire de notre sujet; ne craignons pas d'avoir l'air de nous attarder. C'est du temps gagné pour toutes les discussions relatives à l'éducation des filles, que celui que nous passons à tâcher de connaître exactement ce caractère féminin qu'il s'agit de conduire, à en savoir le fort et le faible, à passer au crible une à une et réduire à leur juste valeur les accusations dont il est de mode de le charger. N'oublions pas que ceux qui ont un très pauvre et maigre idéal en fait d'éducation féminine, ont pour raison avouée ou secrète une grande défiance etun médiocre respect de la nature féminine.
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Supposons maintenant que la cu aptitudes proprement scientifiques ÿ Ces aptitudes, ce sont essentiellen d'abstraire, de généraliser, de re celles, de beaucoup, qu'il est le p tendre refuser à la femme, On dit la femme, comme l'enfant, a horreur de | lion, et qu’elle est incapable de former et correctement les idées générales. Il y a d u sans doute dans ces reproches. Pourtant, pr lettre, l'assertion ne soutiendrait pas l'exam
La femme parle la même langue .
et fait avec succès les mêmes études. E
L'APTITUDE SCIENTIFIQUE 211 “parfaitement la géométrie, l'algèbre, les mathématiques supérieures. La licence ès sciences mathématiques est, si je ne me trompe, le premier grade supérieur qu'ont pris les bachelières, dans nos facultés, quand elles ont voulu pousser leurs études. Elles ont enseigné plus d’une fois les mathématiques avec succès. Dès le xvin* siècle, je trouve en Italie une savante, du nom de Laura Bassi, née à Bologne, qui, à l'âge de vingt et un ans, soutient publiquement la thèse du doctorat en philosophie, et bientôt après obtient la chaire de philosophie à l'Université de sa ville natale. Elle savait la géométrie, l'algèbre, le grec; elle composait des vérs en latin et en italien. Mariée, et mère de plusieurs enfants, elle n'en garda pas moins sa chaire, qu'elle occupa jusqu'à un âge avancé. Exception, certes, mais la haute culture philosophique et scientifique est toujours une exception. De nos jours M"° Kowalewska, qui vient de mourir professeur à l'Université de Stockholm, était, paraît-il, un géomètre de premier ordre. Elle a formé des élèves qui sont euxmêmes des savants. Notre Académie des sciences lui a décerné en 1888 le grand prix des sciences mathématiques ; et les membres de la section de géométrie, après examen de son mémoire, y ont trouvé non seulement la preuve d'un savoir profond, « mais encore la marque d'un grand esprit d'invention ». Deux ans plus tard (11 octobre 1890), M. Tisserand, dans une communication à la même
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QUESTION DE LA CONDITION ACTUELLE DES FEMMES
relever ce qu'on trouve défectueux dans leur nature.
Voilà qui nous amène à la grande question de la condition actuelle des femmes, une des plus graves parmi celles qui préoccupent notre temps. Elle l’est beaucoup trop pour que je croie avoir le droit de l'éluder ou de la trancher en courant. Nous avons à peser les données du problème, à essayer de voir les faits d’un peu près, à mesurer les difficultés ; et c'est après cet examen seulement que je pourrai vous dire modestement, mais loyalement, ce que j'en pense.
Nous conclurons donc qu'on doit donner à la femme, mariée ou non, tous les moyens de gagner sa vie, et l'admettre à tout ce qu'elle peut faire bien, à ses risques et périls; et qu'on doit à la femme mariée toute l'indépendance, toutes les garanties de justice compatibles avec le lien familial.
Mais n'oublions pas que le remède le plus sûr aux maux qui nous préoccupent, ce serait la guerre au célibat, une législation et des mœurs qui fissent primer résolument en tout les nombreuses familles.
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La question est revenue souvent devant le parlement; et les femmes ont gagné du terrain tout en échouant. A l'une des dernières discussions dans la Chambre des communes, le bill ne fut rejeté que par 175 voix contre 152. Un déplacement de 42 voix l'eût fait passer.
Au reste la condition civile des femmes a beaucoup profité de cette agitation. Si co n'est pas
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CONCLUSION
Le jour où, depuis quelques générations, l’éduca-
tion des deux sexes serait excellente, alors, je
l'avoue, le suffrage universel des femmes, comme
des hommes, serait sans danger; mais il serait
aussi évidemment inutile. Et elles seraient devenues trop sages pour le demander.
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